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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie qu’en raison des fêtes de Pâques 
la séance du lundi 5 avril est renvoyée au mardi G. 


M. pe Spark, faisant hommage à l’Académie, par l’organe de M. Bous- 
siNEsQ, d'un Mémoire extrait du Bulletin spécial du Comité technique de la 
Société hydrotechnique de France (n° 1) et inutulé « Étude générale du coup 
de bélier dans une conduite de diamètre constant, par le comte pr SpaRRE 
(Lyon, 1915) », adresse la Note suivante : 


Dans une Communication faite à l’Académie des Sciences dans la séance 
du 19 mai 1913 (t. 156, p. 1521), j'ai indiqué quelques-uns des résultats 
auxquels je suis arrivé, en partant de la théorie de M. Alliévi, pour les 
coups de bélier dans les conduites formées de sections de diamètres diffé- 
rents. C’est une question que je me propose de traiter sous peu d’une façon 
complète; mais j'aicru utile de compléter, avant, quelques-uns des résultats 
que j'ai donnés antérieurement, dans le journal La Houille blanche, pour 
les conduites de diamètre constant. C’est cette étude, publiée dans le 
Bulletin spécial du Comité technique de la Société hydrotechnique de 
France, qui fait l’objet du petit Mémoire que j'ai l’honneur de présenter 
à l’Académie. 

Dans ce Mémoire où J’aireproduit, en en simplifiant la démonstration, les 
formules données antérieurement par moi, j'ai complété sur certains points 
très importants les résultats auxquels j'étais arrivé. Je me permets de 
signaler en particulier l’étude de la propagation du coup de bélier le long de la 
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conduite et celui du coup de bélier positif qui peut, dans certains cas, se 
produire à l'ouverture du distributeur. 

Pour la première question, je montre que, pour les hautes chutes, la 
partie supérieure de la conduite sera, en général, beaucoup plus menacée 
par le coup de bélier que celle qui avoisine le distributeur. 

Pour la seconde question, je montre que, lorsqu'on ouvre le distributeur, 
il se produit d'abord un coup de bélier négatif, dont on n’a pas à se préoc- 
cuper au point de vue de la résistance de la conduite, mais que ce coup de 
bélier négatif peut, non pas toujours, mais dans certaines conditions, être 
suivi d’un coup de bélier positif. Ce coup de bélier positif d'ouverture ne 
peut, dans aucun cas, dépasser le quartde la pression statique, mais il peut 
atteindre cette limite. Il peut être d'autant plus dangereux, qu’on ne 
peut, pour y parer, avoir recours au système de by-pass ou d'ouvertures 
compensées, qu’on emploie souvent pour éviter le coup de bélier de 
fermeture. 

Le coup de bélier positif d'ouverture présente d’ailleurs cette particu- 
larité, qu'il est maximum, au moins dans certains cas, et alors égal au quart 
de la pression statique, pour une certaine ouverture du distributeur; et 
ilest plus petit, soit pour une ouverture plus grande, soit pour une ouver- 
ture plus petite. 


J'ai d’ailleurs réuni, dans un dernier paragraphe, intitulé Résumé et 
Conclusions, les résultats et formules auxquels je suis arrivé, de façon à 
permettre aux techniciens, qui peuvent en avoir besoin, d’y recourir sans 
s'inquiéter de leurs démonstrations. 

J'ajouterai toutefois, en terminant, que la méthode d’approximation 
que j'ai employée suppose expressément que le coup de bélier ne dépasse 
pas la moitié environ de la pression statique, condition pratiquement presque 
toujours remplie. 


MÉMOIRES LUS. 


Sur les appareils de prothèse des amputés, par M. Enmoxn DELoRue. 


Des progrès importants sont encore à accomplir dans la prothèse des 
amputés. L'intérêt qui s'attache à ces mutilés de la guerre impose le devoir 
de les poursuivre avec activité. | 

La cicatrisation complète d’un moignon d'amputé ne saurait impliquer 
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l'abandon du blessé par son chirurgien. Avant dé songer à la pose d’üun 
appareil, l’amputé a très souvent besoin de soins consécutifs. 

Réduit dans l'étendue de son levier, chargé de diriger un appareil plus 
ou moins lourd, le segment conservé a besoin de toute l’amplitude et de 
toute la force de ses mouvements. 

La traction des lacs qui, dans des appareils du membre supérieur, sont 
chargés de reproduire les mouvements du coude et de la main est déter- 
minée par le mouvement d’abduction du moignon trop souvent compromis. 
D'un autre côté, pour l’amputé de cuisse, c'est le mouvement de circum- 
duction lui permettant d'éviter les obstacles du sol qui est particulière- 
ment précieux. 

Ges exemples montrent combien la gymnastique articulaire est néces- 
saire. 

L’électrisation des muscles est aussi indiquée. Elle ‘doit non seulement 
porter sur les muscles périarticulaires, mais sur la totalité des muscles du 
moignon. En voici la raison : tel muscle qui, Sur un membre sain, n’a 
aucune action sur un os en peut acquérir une sur un os amputé. C’est ainsi. 
que de biceps et la longue portion du triceps, muscles à action antibra- 
chiale, deviennent, après avoir pris insertion sur le moignon, fléchisseur et 
extenseur de celui-ci et renforcent l’action du deltoiïde. À la cuisse, les 
muscles antérieurs et postérieurs, à action jambière, deviennent, après 
l’amputation, de puissants fléchisseurs et extenseurs du moignon. 

Le blessé ne doit être muni de son appareil que quand son moignon est 
bien cicatrisé, non œdémateux, réduit à ses dimensions définitives par le 
massage, cicatrisé avec une cicatrice bien assouplie, sans névrômes 
douloureux, que son osest sain, ses articulations très mobiles et ses muscles 
actifs. 

Dans le choix des appareils de prothèse, la question d’ utilité, pour le 
manouvrier, doit primer celle d'esthétique. Aucune pension d’ État ne peut 
assurer, à elle seule, des moyens d’existence suffisants et, d’un autre côté, 
il ‘est de notion courante que les amputés, ouvriers des villes et des cam-. 
pagnes munis d'appareils compliqués, les abandonnent rapidement pour 
reprendre des appareils simples, de réparation facile et rapide partout. 


I. Pour le membre inférieur, les pilons rendent d’inestimables services. 
Ce sont des appareils de choix ouvriers. 

En dehors des pilons, la jambe de Beaufort est l’un des meilleurs appa- 
reils. Ceux de luxe de divers modèles réalisent les conditions désirées. 


II. Pour le membre supérieur, les appareils à mouvements actifs des 
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doigts sont peu recherchés; il y aurait lieu de s’y arrêter davantage quand 
il ne s’agit pas du choix d’un appareil ouvrier, mais alors il paraïîtrait avan- 
tageux d'utiliser, pour les doigts, les articulations à mortaise aux lieu et 
place des articulations en noix, de reporter toujours l'articulation du 
pouce à la base de la main, de donner aux mouvements de ce doigt plus 
d'amplitude, de munir l’extrémité des doigts de plaques caoutchoutées, de 
s'arrêter plus qu’on ne le fait à la main simple de Beaufort dans laquelle le 
pouce est seul opposable aux aütres doigts. 

Les bras ouvriers sont trop:élémentaires; ils se terminent uniformément 
par un anneau ou un crochet; ‘ils ne satisfont pas aux exigences des divers 
corps de métiers, ce qui est inexplicable, puisque c'est le but inverse qu'ils 
devraient atteindre, aussi léurs dispositions générales et particulières 
sont-elles à reviser. 

Les mouvements principaux des membres supérieurs des manouvriers 
sont ceux d’élévation et d’abaissement, de propulsion, de préhension. Les 
premiers sont conservés chez Ramputé de l’avant-bras, du coude et du bras 
dans la continuité. Il ne reste donc guère à rétablir que les mouvements de 
préhension. Ceux-ci sont exécutés différemment, suivant que l’objet à saisir 
est délicat ou massif. | 

Dans le premier cas, la main est réduite à une pince représentée par le 
pouce et l'index. Spontanément, instinctivement il élève les autres doigts 
inutiles ou gênant par sa longueur (médius). L’élasticité et la dépres- 
sibilité du panicule adipeux terminal des doigts facilitent la contention des 
objets saisis, ce qui est à retenir. s 

Quand l’objet est volumineux, la main représente en totalité une pince 
courbe, massive, dans laquelle le pouce s’oppose aux autres doigts réunis. 
Exceptionnellement elle prend la forme du crochet. 

La pince semble donc être la pièce terminale de choix des appareils 
ouvriers. Elle n’est pas utilisée par nos orthopédistes. Suivant que les objets 
à saisir sont de petite ou de grande dimension, l’une deses branches pourrait 
rester fixe ou s’écarter à la façon des branches du compas, des ciseaux, 
dispositif qui ne demanderait pas à l’amputé de porter son moignon autant 
en abduction que si la pince n’avait qu’une branche mobile. La disposition 
terminale de la pince, comme l’écartement de ses branches, varieraient 
suivant les dimensions de l’objet à saisir, les exigences des métiers; doublée 
de plaques de caoutchouc, elle retiendrait mieux l’objet. Le principe de ses 
mouvements opposés réside dans l’emploi de ressorts qui assurent une 
position et dans la traction de lacs fixés au thorax qui la modifient. 

Un autre principe trop méconnu réside dansles transformations de l'outil. 
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Celles-ci peuvent amener à modifier complètement l'extrémité terminale de 
l’appareil. Si un menuisier, pour conduire un rabot, remplace sa pince 
préhensive par une tige de fer glissant dans le bois de l’outil, d'avant en 
arrière et terminée à ses bouts par des arrêts, qui en limiteront l’excursion 
en avant comme en arrière; s’il munit la poignée d’une scie à refendre d’une 
douille fixe articulée à une tige courte, l'extrémité de l'appareil prothétique 
n'aura plus à présenter qu’une cavité réceptive et un arrêt. 

Il serait donc bon, pour la préparation de modèles types, d'assurer des 
efforts concordants d’ouvriers ingénieux de chaque métier, d’orthopédistes, 
de chirurgiens et de personnalités au courant des dispositifs mécaniques. 

Il sera parfois utile de munir l’extrémité terminale des appareils de plu- 
sieurs dispositifs réunis sur la même tige et destinés à faciliter, sans arrêt, 
des actes successifs et rapprochés. 

Enfin, on peut prévoir le cas où, pour certains travaux délicats, 1 extrémité 
re de l’appareil de rer ne servira que de soutien à un mécanisme 
accomplissant lui-même l’acte confié antérieurement à la main amputée. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Sur certains déplacements rapides et de courte durée, 
enregistrés par la photographie. Note de M. 3. Comas Soi, présentée 
par M. Bigourdan. 


Depuis plus d’une année, je fais des photographies d'étoiles au moyen 
d’un excellent objectif de 76cm d'ouverture et 80°" de distance focale, 
monté sur un équatorial de 6 pouces. Pour y relever les petites planètes 
et éviter la confusion des étoiles avec les taches des plaques, je fais une 
double pose (en général, d’une heure de durée chacune), en séparant les 
images, sur la plaque, de £ de millimètre, ce qui représente 30” comme 
valeur angulaire. 

L'examen très soigné d’un grand nombre de plaques montre qu'il 
existe un certain nombre d'étoiles pour lesquelles l’angle de position des 
images correspondantes a changé, pendant la double pose, de quantités 
angulaires variant de 2” à 4”; un déplacement inférieur à 2” serait ou tout 
à fait insensible ou très douteux sur mes plaques. Au point de vue photo- 
graphique, j'ai pris toutes les précautions possibles pour éviter des 
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contractions ou déformations de la couche de Es et j'ai utilisé des 
plaques de provenances variées. 

De l’ensemble d'observations que jai pu faire, je crois pouvoir dédéire 
les résultats suivants, plus ou moins provisoires : 

r° En moyenne, on trouve une étoile à déplacements sur 10000; 

2° En général, les étoiles de ce genre se montrent groupées dans les 
diverses régions célestes; 

2 On n’observe aucune périodicité dans ces déplacements; 

o Une seule étoile a montré sur les plaques deux fois un déprasenent 

aies 

5° Les déplacements ont lieu dans tous les sens ; 

6° D’un jour à l’autre, il semble que ces déplacements se propagent, 
mais nous manquons d'observations suffisantes pour rien affirmer de sûr à 
cet égard; | 

7° On compte un certain nombre d'étoiles variables parmi les étoiles à 
déplacements; il semble même, dans ce cas, que le minimum correspon- 
drait aux moments du PS de l'étoile : 

8° Presque toutes ces étoiles à dx a sont de la r1° à Ja 
14° grandeur; + RES 

9° Il semble que ces déplacements se montrent de la même façon dans 
toutes les latitudes célestes. 


Dans le cas où ces déplacements ne seraient pas dus à des modifications 
de la gélatine ou à des irrégularités de l’émulsion, il me semble qu’on 
pourrait, provisoirement au moins, expliquer ces effets par le passage, 
devant les étoiles, de masses gazeuses obscures, appartenant à notre 
système solaire, assez diaphanes et douées d’un certain pouvoir réfringent. 

Comme cette question pourrait. être scientifiquement très importante, 
je me permets de prier les astronomes et observateurs qui font de la photo 
graphie stellaire de fixer leur attention sur ce point. 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle petite planète. Note 
de M. 3. Comas SozA, présentée par M. Bigourdan. 


En poursuivant les photographies dont il est question dans la Note ci- 
dessus, j'ai rencontré une petite planète de grandeur 11,5-11,8 qui paraît 
nouvelle et qui occupait les positions suivantes, rapportées à l’équinoxe 
de 1915,0 : 
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x 1915,0. 
Temps moyen —— 2 — — * — — — 
1915. de Barcelone. Asc. droite. Déclinaison. 
Mas 261219 11h50" 118981 + o°41! 
ni AP ais 13h44 r1b24 4 + 6°49/ 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. -- Sur une famulle de systèmes triplement 
orthogonaux. Note (*) de M. E. Reravar. 


I. J’ai donné deux Notes sur le même sujet.-Dans la dernière j’ai indiqué 
certains résultats que M. Demoulin avait trouvés par une voie un peu 
différente. J'ai omis de nommer M. Demoulin parce que je n’avais pas lu sa 
Note; je tiens à préciser un certain point. Si le ds* est mis sous la forme 


ds? = H de? + HE do? + EL? dp, 


la condition nécessaire et suffisante, en laissant de côté les familles de 
sphères, pour que les surfaces p — const. forment un système X, est que 


H, et H, soient de la forme 


A B 
Lis sin 0” 


ne cos” 
A et B étant des fonctions de », et », seulement. Mais quand il en est ainsi 
2 0 est nécessairement l'angle des asymptotiques qui est traversé par l’arc 
H, do,. En effet, appelons 20 cet angle et supposons simplement 


A? 127 
HET 


A et B ne contenant pas 0. 
En dérivant par rapport à o, on a facilement 


x 
H? Roi F HR FRE 
Or 
9 Ro 
tang? 0 — — FR.” 
d’où 
ù B? H° 
ne AT 
d’où 
A ; B 
ad gs à 4 sin = : 


(1) Séance du 22 mars 1915. 
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IL. J'ai montré que la recherche de ces systèmes triples se ramenait à 
celle des solutions communes à deux équations du troisième ordre. J'ai 
réussi à mettre ces équations sous une forme extrêmement symétrique. 
Pour que les’ surfaces w (æ, y, 3) < const. appartiennent à un système 
triple, il faut et il suffit que le déterminant suivant soit nul : 


I I 4 : (eo) (e) [e) 
Ain Aos A3 Aos A1 As 


Ur  Uog. Uss Uos sr Us 


un 
] 


ati 100 (e) (e) US Ut 
te) JMS 0 Us re) ui 
o 0 QU UNE CS Li re) 


Si l’on supprime la première ligne, on forme un Tableau de six déter- 
minants du cinquième ordre. En égalant à zéro deux d’entre eux, on a les 
équations qui expriment que les surfaces u forment un système £. Si par 
exemple le déterminant formé par les éléments communs aux lignes de 
rang 3, 4, 5, 6 et aux colonnes de rang 1, 2, 3, 4 est différent de zéro, on 
prendra les équations qui correspondent à la suppression des colonnes de 
rang 5, puis 6. On peut également introduire les expressions H;,. Alors, 
dans le même Tableau, il suffira de remplacer la ligne des A; par 


H,, + 31H, H,, + 31H, H;, + SAT: HS HE Hd: 


ET tte VSLL SPORTS 
1 Uri Ueg Lez Us 


= ? 2 ++ 
(ui+ us + us) Usy Ugos Uszs Us 


U; Us Us [e) 


Avec les notations de M. Maurice Levy, on trouve 


SOea— r'Oy SO —tEr 103 — rôy: ___ 30(rt—5s) 
pgr—s(+p?)  pqt—s(i+g)  ri+g)—tGQ+p)  (pP+g+i) 


qui se réduisent manifestement à deux. Enfin je ferai observer que, pour 
une famille de sphères, les déterminants du cinquième ordre formés dans S 
avec les lignes de rang r, 3, 4, 5, 6 sont nuls et réciproquement. 


IT. Je me propose d'indiquer ultérieurement quel est le degré de géné- 
ralité des solutions communes aux deux équations du troisième ordre. J’ai 
déjà indiqué un grand nombre de solutions. Si l’on cherche les solutions de 


bout dant 
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la forme de M. Bouquet & = X + Y + Z, on trouve 


X'XV— ox"  Yryr y L'77 — 577? 

ROM tive OL I 
faciles à intégrer. IL est facile de montrer qu’en dehors des familles de 
sphères, il existe des solutions dépendant de fonctions arbitraires. Si les 
surfaces u sont de révolution autour de Oz, les deux équations se réduisent 
à une et j ai trouvé le résultat suivant : 

Ayant choisi arbitrairement la fonction f(:), on considère une solution 

de l’équation 


J 
(1) Damas ICE 
alors les courbes 

3(x, y) = const. 


sont les trajectoires orthogonales des familles de méridiennes des surfaces 
cherchées, O y étant l’axe de rotation. 
Si l’on prend l’équation du second ordre 


q 
x3? 


PANERIENTE PER 


les deux familles de caractéristiques forment un système orthogonal dont 
la projection sur le plan des xy donnera les méridiennes de deux des 
familles, la troisième étant formée de plans. On a donc une solution dépen- 
dant de deux fonctions arbitraires d’une variable. 

Si, dans l’équation (1), on remplace /(z) par une constante, la solution 
correspondante est donnée par 
a(i1+u) ; 


+ y?=u.[z— F(u)| + z 


Quand on a choisi la fonction F, on a une famille de quadriques dont les 
génératrices rectilignes sont normales à deux familles de surfaces. Si F est 
nulle, les quadriques ont les mêmes axes; c’est la solution qui correspond 
aux équations intégrées par Halphen et M. Darboux dans le cas particulier 
des surfaces de révolution. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions abéliennes singulieres. 
Note (!) de M. Garraxo Scorza, présentée par M. G. Humbert. 


On sait que la théorie des fonctions hyperelliptiques singulières est 
dominée par un beau théorème de M. Humbert, d’après lequel un certain 
invariant, le discriminant d’une certaine forme binaire quadratique, 
demeure constamment du même signe. 

On peut généraliser ce théorème en suivant une voie géométrique qui 
me paraît jeter quelque lumière sur ce sujet. 

Bornons-nous, pour plus de clarté, au cas des fonctions abéliennes à 
trois variables indépendantes. 

Soit le Tableau des périodes 


pe De 6 
S. / 1 l 
(1) DAMBEA 290 AQLSTE 
l'or, oe 


la condition d’existence d’une fonction abélienne f(u, », w) appartenant à 
ce Tableau est donnée par des recherches classiques de Riemann, Weier- 
strass, Poincaré et Picard. | 

Elle consiste en des équations et en une inégalité entre les périodes, que 
nous désignerons respectivement par (1) et (2). 

Les équations (1) sont des relations bilinéaires 


Ze, Fa eo 
(1) PSC 0, EE 0 CARS ET PAU ONE 


| 26; 0-00 
où les c,., sont des nombres entiers tels que 
Crs Et Cs,r—= 0. 


Ainsi que je l'ai montré dans une Note publiée en 1913 dans les Comptes 
rendus du Circolo de Palerme, l’inégalité de Riemann, exprimant qu’une 
certaine forme demeure toujours positive, peut être remplacée par deux 
inégalités qui ne renferment plus des indéterminées. 

Ce sont précisément ces inégalités que nous tiendrons en vue dans la suite 
en parlant des inégalités (2); à leur égard il suffira de rappeler qu’elles 
renferment seulement les c,,, les parties réelles et les coefficients de l'imagi- 
natre dans les périodes w,, w. et w. 


(:) Séance du 12'mars 1915. 
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Envisageons, maintenant, les w,, w!, w’ comme les coordonnées homo- 
gènes de trois points w, &’, w”, dans un espace E, à cinq dimensions, et con- 
sidérons dans cet espace le plan (imaginaire) :=ww'w’, et le plan imagi- 
naire conjugué de +, que nous désignerons par %. 

Soit E la totalité linéaire +° des complexes linéaires de notre E; qui 
contiennent toutes les droites de + et x. 

Représentons homographiquement le système ZX sur un espace à huit 
dimensions, E,, de telle façon qu'aux complexes réels de È£ répondent les 
points réels de E,. L'ensemble des complexes de Y doués d’une droite sin- 
gulière donnera lieu à une variété cubique à sept dimensions V?. De même 
l’ensemble des complexes possédant un espace singulier à trois dimensions 
donnera lieu à une variété sextique à quatre dimensions VŸ, qui est une de 
celles étudiées par M. Segre : la variété V' est la variété des cordes de la 
variété de Segre V'. 

Enfin au complexe 


EerVr%;=— 0 

répondra un point l'de E,. 

Or, la signification géométrique des inégalités (2) consiste en ceci que: 
toute droite réelle issue de V en E, coupe la variété VŸ en trois points réels. 

Supposons, maintenant, que la fonction abélienne f (u,v,w), appartenant 
au Tableau (1), soit simplement singulière; cela signifie qu'entre les 
périodes ([) on a, à côté de (1), un second système de relations 

Zoo; ©, = 0, 

(1) ‘ EC, ww 0, 
| 


Le/0i0. == 0; 
où les c,. sont toujours des nombres entiers tels que 
Ce Cr 0: 


Le système (1) est supposé distinct de (1) et il n'existe pas de troisième 
système de relations'analogues [indépendant de (1) et (1')|, auquel répon- 
drait une double singularité de la fonction. 

Soient À et x deux indéterminées et formons le pfaffien du déterminant 
symétrique gauche dont les éléments sont les 

À Cr,s + M cr. 
Ce pfaffien sera une forme binaire critique en Aetw 


(A, m)= A+ Bu + Cipè+ Di, 
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dans laquelle les coefficients A et D sont les pfaffiens formés avec les cs 
et les c!. respectivement, et les coefficients B et C sont des invariants simul- 


tanés des formes 
Zend ent à 2CE Sn We 


D’après notre interprétation géométrique du théorème d'existence, 

l'équation 
o(À, ) =0 

a toujours ses trois racines réelles. 

C’estlà l'extension du théorème de M. Humbert, que nous avions en vue. 

Enfin, qu’il me soit permis de remarquer que le théorème établi peut 
être étendu au cas d’un nombre quelconque de variables indépendantes : 
l'extension a lieu dans ce sens que l’équation #(X, ) — o (du degré p, si 
les variables sont en nombre p) possède toujours deux ou trois racines 
réelles, suivant que p est pair ou impair. 


PHYSIQUE. — Sources lumineuses à surface réduite (nouvelles expériences). 
Note de M. Dussau», présentée par M. Branly. 


Mes précédentes Communications ont fait connaître les résultats que 
j'ai obtenus avec des sources lumineuses à surface réduite, continues ()}, 
discontinues (?}, à bas voltage (*), avec survoltage (“), sans survoltage (*), 
avec séparation des effets calorifiques et lumineux (°). 

Dans de nouvelles expériences, je me suis surtout proposé de rechercher 
leur utilisation avec un rendement maximum. 

Grâce à de nouveaux dispositifs de refroidissement, j'ai réussi, sans 
risque d’éclatement, à augmenter le rendement dans une forte proportion 
par un notable rapprochement de la source lumineuse et du système 
optique à court foyer. Dans ce rapprochement, la perte due à l’obliquité 
des rayons est compensée par l'emploi de verres additionnels. 

Les sources dont je me sers sont des lampes électriques à incandescence, 
à filament de tungstène enroulé en solénoïde dont les spires sont très 


(, 
2) 
(#) Zbid., Lt. 152, 1911, p. 698. 
(7). J014,; 1: 192 1011p-1004: 
(5) Zbid,, t. 152, 19171, p. 1849. 
(5) Zbid., 1.156, 1913, p- 948. 
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rapprochées, comme l'indique ma Note du 26 juin 1911; ilest placé dans 
une ampoule qui renferme un gaz inerte. Leur intensité varie jusqu'ici 
de 32 à 4000 bougies, la surface de ces dernières n’atteint pas 4 centimètres 


carrés, la dépense est d'environ ? de watt par bougie et, au total, de 


3 
1500 watts (force d’un moteur de motocyclette). 

Une seule de ces lampes de 4000 bougies, utilisée avec un système 
optique approprié qui les répartit également sur l’espace à éclairer, sans 
fatigue pour les yeux, serait suffisante pour la salle du Trocadéro. 

Sans survollage, les sources lumineuses de 32-à 4000 bougies, avec mes 
systèmes optiques, donnent tous les éclairages nécessaires pour les lanternes 
de projection et d’agrandissement, les cinématographes, les boîtes à lu- 
mière pour théâtre. Elles suppriment les dangers et les difficultés d'emploi 
de l’arc électrique. 

Avec survoltage, les sources lumineuses de 32 à 4000 bougies peuvent 
donner facilement de 320 à 4oooo bougies; leur durée normale qui est 
d’un millier d'heures sera d’autant plus abaïissée, qu’on les aura davantage 
survoltées. L’abaissement de la durée de la lampe est plus que compensé 
par la possibilité d'obtenir des intensités considérables de lumière, avec 
des transformateurs qui utilisent les courants électriques et les canali- 
sations qu’on trouve partout. 

Le survoltage est tout indiqué pour les appareils d'éclairage destinés 
à la photographie de nuit, aux télégraphes optiques, aux phares, aux 
projecteurs.-Ces derniers avec des lampes de 4000 bougies survoltées 
constituent des ceintures mobiles de défense contre les attaques nocturnes 
de toute nature. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution de l'acide glycérophosphorique 
de la lécithine. Note de M. O. Barzzy, présentée par M. Ch. Moureu. 


L'existence de l'acide monoglycérophosphorique PO*H?.C*H*(OH)° 
dans la molécule de la lécithine de l'œuf a été démontrée pour la première 
fois par Gobley en 1846. C'est seulement 60 ans plus tard que Will- 
stätter-et Lüdecke (*) ont posé le problème de la constitution de cet acide, 
se demandant s’il convenait d’en faire l’isomère x 


PO:H2.CH2— CH.OH — CH. ON, 


(!) Berichte d. d. chem. Ges., t. 3T, 1904, p. 3794. 
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ou l’isomère 6 
/CH°.0H 
D] % 2 I / 
PONHAGK Li One 


En préparant le glycérophosphate de baryum correspondant, ils constatèrent que 
ce sel dévie le plan de la lumière polarisée ([æ]p——1°,7 pour une concentration de 
36 pour 100), et ils en conclurent que l’acide «& entre dans la constitution de la lécithine, 
sans chercher toutefois à spécifier s’il y existe seul ou mélangé avec le sel G. 

Vérs la même époque, Cousin (!) préparait le glycérophosphate de calcium par 
hydrolyse des lécithines de l’œuf et du cerveau, et obtenait dans les deux cas un même 
sel cristallisé, anhydre et peu soluble. 


Eafin, en 1912, Fourneau et Piettre (2), au cours d’un travail relatif à l'analyse des 


lipoïdes par alcoolyse, décrivaient le glycérophosphate de calcium provenant de la 
lécithine de l’œuf comme inactif sur la lumière polarisée et séparable en deux fractions 
dont l’une « très peu soluble dans l’eau est cristallisable et anhydre ». 


Ces propriétés semblent établir l'existence de l’acide $ dans la lécithine; 
ce sont là, en effet, les trois caractéristiques du glycérophosphate de calcium 
obtenu par la double décomposition du glycérophosphate de sodium cristal- 
lisé synthétique, dont la constitution 6 a été récemment établie par King et 
Pyman (*) d’une part, et de l’autre par nos propres expériences (*). 

D'autre part, comme, depuis Willstätter et Lüdecke, aucun auteur n’est 
parvenu à extraire de la lécithine un glycérophosphate possédant l’activité 
optique, la présence de l’acide « reste toujours à démontrer. 

Par hydrolyse alcaline de 100% d’une lécithine de l’œufsensiblement pure, 
nous avons préparé 23#,29 de glycérophosphate de calcium (rendement 
théorique en sel anhydre — 268,13), auquel l’analyse assigne la composition 
théorique du sel de calcium d’un mono-éther glycérophosphorique (calculé 
pour PO‘Ca.CH(OH}? : P = 14,796 — Ca = 19,50 pour 100. Trouvé : 
Pr 66 Caron ): 

La solubilité de ce sel, qui est de 2,88 pour 100 à la température 
de 12°,5, est intermédiaire entre la solubilité (1,78 pour 100) du sel de 
calcium dérivé du glycérophosphate de sodium cristallisé et la solubilité 
(4,5 pour 100) du sel de calcium dérivé de la portion ineristallisable qui 
reste comme résidu lors de la préparation du sel de sodium. Or, nous avons 
identifié le premier de ces sels avec le B-glycérophosphate de calcium et 
nous avons démontré que le second contient abondamment le sel «. 


(!) Journ. de Pharm. et de Chim., t. 18, 1903, p. 102, et t. 23, 1006, p. 225. 
(?) Foureau et Prerrre, Bull. Soc, chim., t. 11, 1912, p. Sos. 

(#) King et Pymax, Journ. chem, Society, t. 105-106, 1914, p. 1238. 

(*) L. Griugerr et O. Bari, Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 207. 


2 


(2 


té né cit te contre à dt à tin 


SÉANCE DU 29 MARS 1915. 397 


Par la solubilité de son sel de calcium, l’acide glycérophosphorique de 
la lécithine nous apparait déjà comme un mélange des deux acides iso- 
mériques & et 5. C'est ce que confirment les deux expériences suivantes : 


Expérience I. — Le sel de calcium obtenu ci-dessus est transformé en glycérophos- 
phate de sodium par double décomposition avec le carbonate de sodium, La solution est 
concentrée au bain-marie à une cinquantaine de grammes, puis abandonnée à la gla- 
cière : au bout de 24 heures on recueille les cristaux qui se sont formés, et l'on 
concentre de nouveau les eaux mères, qui donnent une nouvelle récolte de cristaux 
qu’on réunit aux premiers; leur poids total est de 165,20. Ces cristaux, purifiés par 
une série de cristallisations successives, fournissent un sel de sodium tout à fait pur 
qui, soumis à l’oxydation bromée dans les conditions que nous avons antérieurement 
précisées (loc. cit.), ne donne pas trace d’acide dioxyacétone phosphorique (caractère 
de l’isomère 6). Par contre, la même oxydation, appliquée aux eaux mères incristalli- 
sables, fournit ce dernier corps en abondance (caractère de l’isomère x). 


- Le sel primitif possédant la composition d’un mono-éther, on ne peut 
expliquer les résultats précédents qu'en admettant que l'acide glycéro- 
phosphorique de la lécithine est constitué par un ii des deux acides 
a et 6 prévus par la théorie. 

Expérience IT. — On prépare une solution à 2 pour 100 de glycérophosphate de 
calcium global primitif, et on la chauffe progressivement au bain-marie à + 80°. Il se 
dépose un abondant précipité alcalin qu’on recueille et qu’on dissout de nouveau dans 
les mêmes proportions dans l’eau distillée. La solution est portée de nouveau à + 80°, 
et le précipité cristallin obtenu est soumis encore deux fois de suite au même traite- 
ment. On obtient finalement un produit très bien cristallisé, avec lequel l'oxydation 
bromée ne donne pas trace d’acide dioxyacétone phosphorique, que la même oxydation 
engendre au contraire notablement à partir du sel global primitif. 


Cette expérience confirme ainsi pleinement la précédente. 


En résumé, conformément aux prévisions de Fourneau et Piettre, nous 
avons démontré que la lécithine de l’œuf est constituée par un mélange 
d’au moins deux isomères, répondant respectivement aux deux formules 
développées ci-dessous, dans lesquelles R désigne un reste d’acide gras 
(oléique, stéarique, etc.) : 


2 7 OH . 808 
G6 N AZ (CH3)5.0 CHE N Az (CH:)5.0 
A KG 
HO P—60 HOP=O0r 
7 S 7 
CH2:0 CH.0 
| À Ses k 
CH.— OR CH OR CH°.0OR 


| 
CH — OR 


Lécithine &. Lécithine 5. 


Î 
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Nous ajouterons qu'il résulte d'expériences quitrouveront place dans un 
Mémoire plus développé que c’est le composé $ qui prédomine dans le 
mélange, tandis que le composé « ne semble y exister que dans la propor- 
tion d’un quart. | 


PATHOLOGIE. — Sur la nature infectieuse de la pellagre. Résultats de 
recherches faites en lialie et en Bessarabie. Note (‘) de M. G. Tizzoni, 
présentée par M. Ch. RicheL. 


Les observations faites par moi au cours de la campagne pellagrolo- 
gique 1914 ont démontré d’une manière constante, dans 17 nouveaux cas, 
la présence dans le sang des malades, quelquefois dans le liquide céphalo- 
rachidien et dans les tissus, du microrganisme que j'ai étudié et décrit 
sous le nom de Streptobacillus;pellagræ. Ces résultats confirment les autres 
que j'avais précédemment obtenus dans plus de 150 observations et en 
rendent plus sûre la signification spécifique. 

L'examen bactériologique du sang a été fait principalement sur le coagu- 
lum : les résultats sont d’autant plus prompts et plus constants, que le 
lavage du coagulum avec du bouillon a été plus parfait et qu’on a mieux 
réussi à éloigner du coagulum les dernières traces de sérum, qui exerce 
toujours une action inhibitrice sur le développement des cultures. 

Le degré de cette action inhibitrice du sérum est en rapport avec le cours 
de la maladie et avec la réaction de l’organisme : c’est ainsi que cette action 
inhibitrice manque absolument dans le sérum d'individus sains; elle est très 
faible dans les formes aiguës et rapidement mortelles de pellagre; elle 
disparaît complètement dans le sang et dans les tissus après la mort. 

Les résultats bactériologiques obtenus sur les pellagreux de Bessarabie 
sont identiques, comme il était à prévoir, à ceux qui ont été obtenus en 
Italie; c’est-à-dire qu’on a pu isoler, du sang, du liquide céphalo-rachidien, 
et des organes des pellagreux russes, des cultures qui, par leurs caractères 
morphologiques, biologiques et bactériologiques, par leur action patho- 
gène, par leur polymorphisme et l’extrême mutabilité des caractères, sont 
parfaitement comparables à celles qu’on avait déjà obtenues en Italie. 

ILexiste des cas de pellagre-qui n’ont certainement aucun rapport avec 
le maïsisme : soit parce que la quantité de maïs ingérée a été trop petite 

CE Re 


(1) Séance du 22 mars 1915. 
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pour produire une intoxication, soit.parce qu’un délai de temps trop 
long s’est écoulé depuis l’usage alimentaire du maïs jusqu’au commencement 
de la maladie (10 ans). | 

Dans les préparations directes par frottis des organes, en particulier de 
la rate, dans des cas de typhus pellagreux ou de pellagre ordinaire grave, 
terminés par la mort, on voit des microrganismes qui sont identiques par 
leur forme, leurs dimensions, leur polymorphisme aux microrganismes 
obtenus du sang des malades. Ces germes sont ou libres ou contenus dans 
des globules blancs (cellules mononucléaires du sang). 

La mutabilité du germe de la pellagre porte aussi bien sur ses caractères 
morphologiques, l'aspect et la couleur de la culture, que sur ses caractères 
biologiques (liquéfation de la gélatine, réaction du milieu, coagulation du 
sang, hémolyse, fermentation des sucres). 

Ces variations sont pour la plupart en rapport soit avec les stades 
d’ascension ou de déclin de la maladie, soit avec la composition du milieu 
nutritif, soit enfin avec d’autres conditions dont nous ignorons la nature. 

Dans les formes graves de pellagre, très fréquentes en Russie, on observe 
plus souvent qu'ailleurs du polymorphisme. 

Au cours de l’adaptation du microbe à la viësaprophytique, on peut avoir 
affaire à des types stables, déjà systématisés en une forme microbienne 
déterminée, ou à des types variables qui montrent, par passages successifs 
dans les différents milieux de nutrition, toutes les variations morpho- 
logiques qui correspondent exactement aux formes microbienres qu'on 
peut rencontrer dans des cas déterminés de pellagre. 

Dans certaines cultures il est possible de suivre toutes les phases de 
transition d’une forme microbienne à l’autre, de sorte qu’on peut affirmer 
de manière indiscutable l’unicité de l "espèce microbienne. 

Cela est aussi confirmé par la diversité des cultures obtenues avec diffé- 
rentes prises de sang du même malade ou de différents lavages du coagulum 
de la même prise. 

Certaines cultures déjà systématisées en une forme microbienne déter- 
minée peuvent présenter à un moment donné de leur vie saprophytique 
des changements d’aspect très rapides et passer ainsi, pour des causes que 
nous ignorons, du type À au type B. 

Dans les cultures originales de cas très graves, comme en voit en Russie, 
et particulièrement dans les cultures en bouillon qu'on a laissé vieillir 
à la température ambiante, on voit se produire spontanément des formes 
pseudo-mycéliennes. Ces formes témoignent de liens ancestraux phylogé- 


/, 
C. R., 1915, 1° Semestre. (T. 160, N° 13.) 5 
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nétiques : elles sont égales à celles qui se développent d’une manière plus 
large et plus complète dans les cultures sur milieux nutritifs spéciaux 
(hydrates de carbone et sels). 

Ces faits se vérifient non seulement dans les cultures à type strepto- 
coccique, mais aussi dans les cultures à type staphyiococcique; ce qui 
établit un lien plus étroit entre ces deux formes et un nouveau caractère 
différentiel entre elles et les streptocoques et staphylocoques ordinaires. 

Le retour spontané à des formes ancestrales, la prépondérance du type A 
sur le type B, et en particulier la fréquence du type A bacillaire; cet 
ensemble de faits, qu'il y a lieu d’observer sur les cultures de germes 
provenant de Russie, démontrent que dans cette région le microbe de la 
pellagre se trouve plus rapproché de la souche originale, d’où il s’est 
détaché. On peut en inférer que la maladie est de date plus récente en 
Bessarabie qu’elle ne l’est en Italie. 


CHIRURGIE. — Destruction, par suppuration et ablation, d’une notable partie 
du cerveau; aucun trouble appréciable consécutif. Note (*) de M. Guérin, 
présentée par M. A. Laveran. : 


R., Louis, soldat de 2° classe au 170° d'infanterie, blessé le 12 janvier 1915, près 
de Soissons (éclat d’obus?), est apporté dans le service, le 21 janvier, avec le dia- 
gnostic : plaie du crâne. 

L’interne, qui l’examine dès son arrivée, note : traces de sutures du cuir chevelu; 
suppuration abondante; enfoncement crânien avec esquilles non enlevées; encépha- 
locèle occipitale gauche. 

Je vois le blessé quelques heures après. De petite taille, imberbe, pâle, d'aspect 
infantile, il répond à peine aux questions posées; il se plaint de céphalalgie occi- 

-pitale et de photophobie. 

(Le moulage en cire coloré, joint à l’observation, nous dispense de toute description 
de la tumeur pulsatile, visiblement constituée par l'écorce cérébrale du lobe occi- 
pital gauche.) | 

Dans le lit où il paraît somnoler sans cesse, bien qu’il dise ne pas pouvoir dormir, 
le soldat R. ferme les yeux à la lumière et reste couché sur le côté droit en chien de 
fusil. Toutes les fonctions s'accomplissent normalement; 11 n’a pas de fièvre et ne 
présente aucun phénomène en rapport avec ses lésions nerveuses. 

Mais, de jour en jour, l’abattement, la torpeur et la photophobie augmentent; je 
redoute un abcès du cerveau tant l’encéphalocèle s’accuse et me décide à intervenir 
le 1er février. 


(!) Séance du 22 mars 1915. 
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Sous le chloroforme, :trépanation des bords de la plaie occipitale, dégagement des 
esquilles; le pédicule de l'encéphalocèle se montre et laisse suinter un pus verdâtre; 
résection de l’encéphalocèle en grande partie sphacelée; le pus vient de la profondeur; 
une pince tire-balle pénètre directement d'arrière en avant dans une cavité suppu- 
rante, de 7°% à 8 de profondeur, qui paraît être le ventricule latéral gauche, et 
d’où l’on extrait successivement trois esquilles allongées. 

Le volume de la substance cérébrale amputée est à peu près celui d’une noix. 

Aucun choc opératoire et, si ce n’était une énorme ascension thermique, le blessé 
serait en parfait état le lendemain de l'opération; il paraît se réveiller, s'intéresse 
bientôt à tout ce qui se passe autour de Jui, mange avec plaisir, plaisante même 
volontiers, autant que le lui permet une intelligence médiocre (renseignement fourni 
par sa famille qui l’a toujours considéré comme un simple d'esprit). 

Tout va bien jusqu’au 20 février où l’encéphalocèle reparaît plus volumineuse et, 
malgré le sphacèle superficiel qui, chaque jour, en détruit des lambeaux, s'accroît 
peu à peu et, le 25 février, présente un volume au moins égal à celui d’un très gros 
œuf de poule; ce même jour, la température est de nouveau autour de 4o°; il y a 
beancoup de sang qui suinte du pansement (fait nouveau); le blessé est très som- 
nolent. 

Il est de suite de nouveau conduit à la salle d'opération; l’encéphalocèle est 
amputée; dans sa masse, très molle et infiltrée de pus où la substance blanche 
domine, on remarque une cavité lisse, en forme de corne à sommet postérieur. Il 
semble qu’il s'agisse du prolongement postérieur du .ventricule latéral; la longueur 
est d'environ 2,5. Le poids de la matière cérébrale ainsi enlevée est (après plus de 
3 semaines de séjour dans l'alcool à go°) de 175,52. La pièce est conservée, cette fois. 
On voit suinter le sang à travers les tissus déliquescents et bientôt un jet artériel, 
semblant venir de la cavité ventriculaire, m'oblige à placer une pince hémostatique 
qui restera 2 jours en place. 

Un noûvel abcès, plein de pus verdâtre et fétide, siège sur la tente du cervelet ; il 
est drainé, après élargissement de la brèche occipitale à sa hauteur; il ne contient 
aucun corps étranger. 

Suites opératoires parfaites à tous points de vue; une seule fois, le 12 mars, 39° le 
soir sans raison connue. Mais l’encéphalocèle reparaît encore plus volumireuse que 
jamais; chaque jour s’éliminent des débris sphacelés, parfois gros comme l’extrémité 
du doigt. On se demande si le blessé ne va pas ainsi, peu à peu, détruire son hémi- 
sphère gauche tout entier. 

Actuellement (16 mars 1915), R. ne quitte pas encore le lit, mais peut s’y déplacer 
facilement et se couche même sur Le dos, comprimant ainsi, sans éprouver aucune gêne, 
sa hernie cérébrale, de plus en plus saillante, comme on peut s’en rendre compte sur 
les photographies jointes à ce résumé. 

La radiographie, difficile chez un sujet peu docile (D° Infroit) ne révèle rien 
d’anormal à signaler. ge: 

L'examen de tous les appareils est absolument négatif. Au dire de Ja famille, le 
blessé est tel qu'on l’a connu avant sa blessure. 


En résumé, R. a pu perdre, tant par le fait de la résection deux fois 
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répétée de l’encéphalocèle que de la suppuration et de la hernie encore 
existante de son hémisphère gauche, au motns le tiers de cet hémisphère (tiers 
postérieur) et il ne présente aucun A de mobilité, de sensibilité géné- 
rale ou spéciale, ni même d’intellectualité. 

Sans rechercher quelles devaient être les conséquences de ces énormes 
lésions nerveuses centrales si bien supportées, je livre l’observation aux 
spécialistes et les invite à examiner le blessé dont le cas si curieux me semble 
pouvoir servir à l’étude des fonctions du cerveau. 


CHIRURGIE. — La symphyse cardio-thoracique extra-péricardique. 
Note (‘) de M. Pierre Derger, présentée par M. L. Landouzy. 


L'étude du thorax dans ses relations avec les viscères qu’il contient con- 
duit à la conception de la symphyse cardio-thoracique extra-péricardique. 

Chez les animaux coureurs, le chien par exemple, le cœur est très libre 
dans le thorax. Chez l’homme, la station verticale a pour conséquence le 
développement d’une forte cloison médiastine. L'ensemble des trousseaux 
cellulo-fibreux qui constituent les ligaments du péricarde sont des paies 
d'adaptation à la station debout. Ils rit la mobilité du cœur, et c’est là 
une condition fâcheuse. Pour que la systole puisse se produire à n'importe 
quel temps de la respiration, il ne suffit pas que le cœur soit libre dans son 
sac fibreux; il faut que le sac fibreux soit libre dans le thorax. 

L'intégrité de la séreuse proprement dite a relativement peu d’impor- 
tance. Les symphyses péricardiques sont parfois des trouvailles d’autopsie. 
Les faits de ce genre, qui étonnent s'expliquent aisément par la théorie 
que j’expose. 

Le cœur ne se sépare jamais de son enveloppe; la cavité péricardique 
est, comme on dit, virtuelle. La séreuse permet le glissement du cœur sur 
son sac fibreux; c’est là tout son rôle. Les adhérences intra-péricardiques 
étroites suppriment le glissement, de telle sorte qu’à chaque systole le 
péricarde fibreux est obligé de se plisser légèrement. S'il est souple et 
libre à sa périphérie, ce plissement se produit sans que le travail du cœur 
soit notablement augmenté. Donc, rien d'étonnant à ce que certaines 
symphyses, purement intra-péricardiques, ne se manifestent par aucun 
symptôme. 

Les faits inverses, où les symptômes classiques de la symphyse existent, 


(!) Séance du 22 mars 191. 


SÉANCE DU 29 MARS. 1915. 403 


sans qu'il y ait d’adhérences de la séreuse, étonnent davantage. Ils 
s’expliquent aisément et complètement par la symphyse extra-péricar- 
dique. 

Aucun vide ne peut exister dans le péricarde. Son feuillet fibreux 
s'adapte à chaque instant à la forme du cœur, se moulant exactement sur 
lui. Toutes les fois que ce feuillet fibreux perd de sa liberté périphérique, 
les contractions du cœur retentissent sur la paroi entraînant le retrait qui 
est considéré, à tort, comme caractéristique de la symphyse péricardique. 

Les symptômes attribués à la symphyse péricardique sont, en réalité, 
fonction de la symphyse extra-péricardique; ainsi disparaissent les diffi- 
cultés et les incohérences de ce point de clinique. 

Le hasard m'a fourni un fait qui prouve surabondamment l’exactitude 
de cette théorie. Le retrait de la paroi était très net, bien qu'il y eût un 
épanchement dans le péricarde. 

Ces faits montrent que la libération des adhérences intra-péricardiques 
ou cardiolvse directe, proposée par M. Delorme, ne donnerait aucun 
résultat, même si elle permettait, ce qui est impossible, de libérer défini- 
tivement les adhérences. Au contraire, l’assouplissement de la paroi thora- 
cique par désossement chondro-costal, ou cardiolyse indirecte, peut donner 
des résultats remarquables. Un cas que nous avons présenté, Hirtz et moi, 
à Académie de Médecine le prouve. 

Les symphyses extra-péricardiques permettent de comprendre d’autres 
faits où, bien qu’il n'existe pas d’adhérences, il se produit cependant, par 
un mécanisme que je vais indiquer, des troubles d’ordre symphysaire, de 
telle sorte qu’on pourrait les qualifier de symphyses fonctionnelles. 

Comme aucun vide ne peut exister dans la cage-thoracique, il faut qu’à 
chaque systole, le volume du cœur diminuant, quelque chose prenne la 
place devenue libre. Ce quelque chose, c’est le poumon. Dès que la pres- 
sion diminue en un point, l’air et le sang s’y précipitent. Ce mécanisme 
de coussinet aéro-liquide ne peut fonctionner que si le tissu pulmonaire 
est d’une souplesse parfaite. 

Les minces languettes de poumon qui s’insinuent de chaque côté, entre 
la paroi thoracique et la face antérieure du cœur, jouent à ce point de vue 
un rôle prépondérant. Elles protègent ie cavités droites contre les mou- 
vements du thorax. d 

Ces languettes sont fragiles : elles s’altèrent de bonne heure. Douai a 
montré qu'elles perdent de leur souplesse vers 45 ans. Le cœur devient 
alors dans une certaine mesure solidaire de la paroi. De là l’essoufflement 
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qui accompagne les efforts chez la plupart des hommes qui ont dépassé la 
cinquantaine. | 

L’oblitération des culs-de-sac pleuraux antérieurs, la sclérose plus 
accentuce des languettes pulmonaires peut entraîner, chez des individus 
dont le muscle cardiaque est peu développé, une dilatation du cœur droit. 
Sans qu'il y ait d’adhérences, la solidarité cardio-thoracique devient telle 
qu’elle cause en quelque sorte une symphyse fonctionnelle. 

Cette conception m'a conduit à traiter certaines dilatations du cœur 
droit par la chondrectomie. 


PHARMACODYNAMIE. — Action pharmacodynamique comparée de l'or & l’état 
colloidal et à l'état de sel soluble. Note de M. H. Busquer, présentée par 
M. Charles Richet. \ 


La question de savoir si un métal exerce la même action pharmacodyna- 
mique à l’état colloïdal et à l’état dissous (sous forme de sel) n’a guère 
donné lieu à des recherches expérimentales précises. J'ai essayé de 
résoudre ce problème en prenant l’or comme sujet d’étude. 


Technique et matériel expérimental. — Comme or dissous, j'ai utilisé une solu- 
tion de chlorure d’or contenant 08,01 de métal par centimètre cube. On sait que ce 
sel ne se maintient dissous que grâce à un léger excès de HCI; je me suis assuré 
que cette faible acidité n'intervient en rien dans les réactions observées. Comme or 
colloïdal, j'ai employé de l’or colloïdal bleu obtenu par voie chimique; la préparation 
dont je me suis servi contenait également o*#,o1 de métal par centimètre cube. 

Ces deux réactifs ont été examinés comparativement : 1° sur le cœur isolé de lapin: 
2° in vivo, sur le chien chloralosé. Dans le premier cas, des circulations coronaires de 
la solution de Ringer-Locke étaient réalisées avec le perfuseur de Pachon ; à un moment 
donné, le liquide nourricier normal était remplacé par ce même liquide additionné d’or 
colloïdal ou d’or dissous. /n vivo, sur le chien, j'ai inscrit le tracé de pression caroti- 
dienne et noté les modifications manométriques produites par l'injection intraveineuse 
de chaque réactif. 


Résultats. — Sur le cœur isolé de lapin, l'or colloïdal à la dose de o$,o1t 
par litre de liquide de Ringer-Locke manifeste une action légèrement 
cardiotonique. L’or dissous produit à la même dose un arrêt presque 
complet de la circulation coronaire; par exemple, s’il passait 15° à 20°" 
de liquide par seconde pendant l'irrigation avec la solution nutritive 
normale ou avec cette même solution additionnée d’or colloïdal, on 


recueille à peine 3° à 4° dans le même temps pendant le passage de 
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chlorure d’or. Le ralentissement circulatoire entraîne une modification 
immédiate du fonctionnement cardiaque : le rythme diminue considéra- 
blement de fréquence et les battements deviennent irréguliers et moins 
amples. | 

Ces différences de réaction entre l’or colloïdal et l’or dissous sont 
encore beaucoup plus nettes avec de très fortes doses de métal. Avec 08,15 
d’or colloïdal par litre de solution de Ringer-Locke, on obtient un effet 
cardiotonique extrêmement énergique; avec la même proportion d'or 
dissous, l'effet toxique se manifeste avec une violence encore plus grande 
que précédemment. 

Sur le chien, in vivo, l'or colloïdal à la dose de 0f,003-05,005 par kilo- 
gramme produit, pendant environ 30 minutes, un grand ralentissement 
cardiaque avec augmentation considérable de l'amplitude. La pression 
maxima s'élève de 3% à 4% de mercure et la pression minima s’abaisse 
au-dessous de son niveau antérieur. La fréquence du rythme devient 4 ou 
5 fois plus faibleæt les oscillations manométriques d’originecardiaque sont 
environ 10 fois plus amples qu'avant l'injection. Il s’agit donc là d’une 
réaction durable et de grande intensité, rappelant celle de la digitale ou 
du strophanthus ("). 

Si, au lieu d’or colloïdal, on injecte une même dose de métal sous 
: forme de chlorure, la réaction est tout autre. L’amplitude des battements 
diminue, leur fréquence augmente, la pression artérielle s’abaisse, et 
souvent le cœur s'arrête définitivement. En effet, la dose de 05,005 d’or 
dissous par kilogramme d’animal provoque presque infailliblement la mort 
immédiate. 


Résumé expérimental et conclusions. — Sur le cœur isolé de lapin, l'or 
colloïdal produit, à dose convenable, un renforcement cardiaque extré- 
mement énergique. À la même dose, l'or dissous sous forme de chlorure 
arrête la circulation coronaire et trouble’ profondément le fonctionne- 
ment du cœur. 

Sur le chien, en vivo, l'or colloïdal, à la dose de 0$,003-0$,005 par kilo- 
eramme, diminue la fréquence des battements. augmente considéra- 


(1) Il convient de faire remarquer ici que les doses d’or colloïdal employées {sont, 
rapportées au kilogramme d'individu, au moins 100 fois plus fortes que les doses 
thérapeutiques. Pour cette raison, et pour bien d’autres, il est impossible de con- 
clure des réactions observées chez le chien à celles qui se passent chez l’homme dans 
les conditions cliniques. 
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blement leur amplitude, et élève la pression artérielle maxima. A la même 
dose, l’or dissous accélère le cœur, diminue son amplitude, provoque une 
chute de la pression artérielle et peut occasionner la mort immédiate de 
l'animal. 

Il est intéressant de mettre en parallèle cette toxicité de l’or dissous et 
l'innocuité de l’or colloïdal pendant toute la durée de l’expérience 
(2 beures environ); il est très probable que, pendant ce laps de temps, l'or 
colloïdal ne se transforme pas en sel soluble ou tout au moins se transforme 
en très faible quantité, 

Enfin, l’ensemble des faits précédemment énoncés montre, en ce qui 
concerne l'or, que l’état colloïdal confère à la matière des réactions quali- 
tativement différentes de celles de l’état dissous. 


ZOOLOGIE. — À propos-de Chromidina elegans (Fœttnger). 
Note de M. B. Cou, présentée par M. Yves Delage. 


Dans une Note précédente. (!}), j'ai fait connaître l’évolution atypique 
d’un Infusoire cilié du rein:d’un Céphalopode : la Chronudina elegans 
(Fættinger) vivant chez Sepia elegans d'Orbigny, et j'ai décrit pour cette 
espèce des individus géants atteignant 5"", taille énorme pour un Infusoire, 
à cytoplasme entièrement rempli de substance vitelline et ne contenant 
plus aucune trace du système nucléaire. L’infection se termine par la 
phagocytose complète du parasite, avec sclérose consécutive des régions 
attaquées. Mes recherches sur ce sujet se trouvant interrompues depuis 
fin juillet 1914 et ne paraissant pas devoir être reprises de si tôt, il me 
semble opportun d’ajouter aux faits déjà publiés quelques détails complé- 
mentaires. 

Tout d’abord, une erreur grave s’est glissée dans ma première Note, où 
(par suite de la fraîcheur insuffisante du matériel) j'avais cru devoir indi- 
quer « les sinus veineux du rein » comme étant le siège habituel de l’évolution 
atypique. Or, celle-ci a lieu en réalité, ainsi que j'ai pu m'en rendre compte 
ensuite, non point dans le rein lui-même, mais bien dans les lacunes san- 
guines réno-pancréatiques. Le pancréas, en effet, comprend, chez les Cépha- 
lopodes, une masse abondamment rameuse de diverticules glandulaires 
formés d’un épithélium sécréteur interne, d'une tunique conjonctive 


(1) Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 891. 
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moyenne, assez peu développée, et d’un revêtement épithélial externe qui 
n’estautre que la paroi du sac rénal, où pendent les diverticules. C’est dans 
les lacunes sanguines, séparant ces deux feuillets, que se rencontrent 
toujours les kystes à Chromidina et c’est là qu'ils évoluent, tandis que 
l’Infusoire normal se limite strictement au rein. 

Sur les coupes de ces kystes, aux stades moyens d'évolution, on rencontre 
régulièrement, dans le corps de chaque Infusoire, une ou plusieurs 
curieuses formations radiées de nature énigmätique, apparaissant dans le 
cytoplasme comme une sorte de géode à capsule basophile, tapissée inté- 
rieurement par une frange régulière de longues aiguilles acidophiles à 
direction convergente, rappelant assez bien ce qu’on voit dans certains 
sphérocristaux peu denses, tels que ceux d’inuline. Les aiguilles se pro- 
longent extérieurement à la capsule, sous forme de radiations à limite 
indécise se perdant dans le cytoplasme. Souvent, ces géodes se présentent 
avec un aspect lobé et comme étant en voie desmultiplication intense; puis 
elles se dissocient et il en résulte des nids de géodes plus petits qui se dis- 
persent ensuite dans tout le corps de l’Infusoire, sous l’influence de la 
cyclose. Cette évolution se répète un grand nombre de fois et semble liée, 
dans une mesure que je ne puis encore tout à fait préciser, à la genèse du 
vitellus; les formations radiées disparaissent, en effet, à mesure que 
celui-ci devient plus abondant. Quant à leur origine, je ne puis émettre 
qu’une hypothèse : à savoir qu’il s’agirait de masses kinoplasmiques néofor- 
mées, jouant un rôle pareil à celui du 2oyau de Balbiani dans l'œuf, mais 
ayant plutôt la valeur des cytocentres artificiels multiples, obtenus par 
Wilson dans l’œuf des Echinodermes; elles ne paraissent correspondre à 
aucun organe permanent de l’état de repos, autrement dit de l’état que 
nous appelons normal. 

D'autre part, chez quelques exemplaires seulement de Chromidina 
elegans au début de l’hypertrophie, j'ai pu mettre en évidence, dans la 
région antérieure du corps (cône céphalique de l’Infusoire), un faisceau 
divergent de baguettes sidérophiles très inégalement développées, mais 
rappelant par leur position constante et leur situation réciproque la nasse 
buccale si développée des Infusoires gymnostomides et de quelques formes 
hyménostomides, sans doute encore assez voisines de ce groupe primitif, 
par exemple les Frontonia. Cette découverte, jointe à celle de l'existence 
d'une fente buccale subterminale (Fæœttinger, Gonder et tout derniè- 
rement Dobell), tendrait à rapprocher le type Chromidina de certains 
gymnostomes à noyau déjà fragmenté et micronuclei multiples (ou parfois 


C. R., 1915, 1e Semestre. (T. 160, N° 13.) HS 
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inexistants ?), tels que Zrachelocerea, Lagynus, etc. De par son habitat 
dans une cavité cœlomique (sac rénal ou sinus sanguins), le genre Chromi- 
dina apparait comme moins primitif et plus spécialisé biologiquement que 
le genre voisin Opalinopsis, hôte constant des annexes du tube digestif 
(lobes hépatiques et pancréas); il est à remarquer du reste que les diverses 
Opalinopsis, celles des Céphalopodes comme celle de la Carinaire (O0. Cart- 
nariæ, Collin, 1914), supportent très facilement l’eau de mer et y vivent 
plusieurs jours, tandis que les Chromidina (du moins les exemplaires nor- 
maux, sans vitellus) s’y désorganisent aussitôt. 

J’ajouterai pour terminer, autre détail corroborant des précédents, que 
j'ai rencontré plusieurs fois, chez Sepiola Rondeleii Gesner, des cas d’infec- 
tion mixte par Opalinopsis sepiolæ et Chromidina corronata, les deux espèces 
vivant côte à côte, sans mélange aucun, l’une à l’intérieur, l’autre à l’exté- 
rieur des lobules du pancréas. Le foie et le rein ne présentent jamais 
néanmoins que de l'infection pure : Opalinopsis pour le premier, Chronu- 
dina pour le second. Nulle spécificité ne paraît mieux établie que celle de 
ces deux parasites si étroitement parents au point de vue morphologique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribuuon à l’étude des ferments du rhum. 
Note (') de M. KE. Rayser, présentée par M. A. Müntz. 


La fermentation du jus de la canne à sucre et de ses dérivés fournit le 
rhum et le tafia ; la composition de ces produits dépend de la nature de la 
matière première, du mode de fermentation et de distillation, et surtout des 
microorganismes qui procèdent à la transformation des matières sucrées. 

Parmi ces microorganismes, les levures alcooliques (levures basses, 
hautes se reproduisant par bourgeonnement et les schizosaccharomyces se 
reproduisant par scissiparité) occupent le premier rang. 

Elles se différencient par ce dernier caractère, par leurs dimensions, la 
forme des colonies, par leurs besoins oxygénés, leur résistance à la tempéra- 
ture, à l'acidité, par la quantité de produits volatils, leur action sur les 
matières hydrocarbonées et azotées, enfin par les parfums qu’elles peuvent 
développer. | | 

insemençons des moüts mélassés (1 jet et 3° jet) avec la levure I 
(levure basse) et la levure IV (schizos.) seules ou combinées; dans les bal- 


(1) Séance du 22 mars 1915. 
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lons bis, l’eau est remplacée par de la vinasse dans la proportion de 
4o pour 100. 


Quantilés par litre. 


Acide Acide 
Alcool  volatil Éthers Alcool  volatil Éthers 
en en en acélate en en en acétate 
Levures. Mélasse. volume. C?H'O?.  d’éthyle. Mélasse. ‘© volume, C:H*O?. d’éthyle. 
1e () + g = g € : 39 Es Ês 
I Ie 208 5 VÉG 218.4 0,009 PME OL ;0 , + 0,973 "07117 
L bis hE- ei 08,06. DOI: 0,D88 Den 062 o My. hr082 
IV VA stA 60,8 0,294: 1o;04h ARLES 50, Niro, Log 
IV bis M ren 08071 OU 1 D TLOD MR na EN DS 472 404040 
I + IV BMP 01151. CONSO 07053 » :,.- 60,0. 0,309 0,006 
PIN ESA St Gr 4 a, Gt. : 0,086 Dhs 08,0 10 Dh 2407070 


On voit que les deux levuresse différencient très nettement et que l’addi- 
tion de vinasses, surtout sensible avec la mélasse (3° jet}, sert à accentuer 
ces différences. ; 

_ Ensemençons un moût mélassé à 14 pour 100 en volume, sans addition 
aucune (témoin) ou additionné de 8,6 pour 1000 de sulfate d’ammoniaque 
ou d’asparagine. 

Quantités par litre. 


Levure IIT (basse). Levure IV (schizos.) 

———  —— RE 

Azote Azote Azote Azote 
; Témoin. minéral. amidé. Témoin. minéral. amidé. : 
Acidité totale en SO*H?..,... 3,098 45,043 5,991 28,647 33,041 35,306 
Acidité volatile en C2H*02.. oë,390 05,570 05,749 0#,20 05,187 0$,103 

Alcool en volume..,,....... 660,0  56°,3  6o°,0o 80,0 .64°,0 63°,9 
Ethers en acétate d’éthyle... 08,029 oë,052 05,052 05,027 06,041 0,041 


L’addition d'azote minéral ou amidé favorise surtout les schizosaccharo- 
myces; on remarquera aussi qu’elle a diminué la quantité d’acide vodatil 
pour cette dernière levure; c’est l'inverse pour la levure basse. 

Nous verrons encore mieux ces différences en étudiant la composition 
des liquides distillés. | 

Comparons un moût mélassé abandonné à la fermentation spontanée (A), 
additionné de 1 pour 1000 d’acide sulfurique, mais non stérilisé (B), enfin 
stérilisé et ensemencé avec une levure basse de rhum (C) : 
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Pour 100 
d'alcool à 100°. A. B? C. 

mg mg mx 
Acides volatils........,. 490 219 81,2 
Aldébydes hs... 00 10 8,4 19,4 
DUB LRO ee ee ee RS 0,9 0,9 où 
Et 221,7 107» 2 5 TN) 
Alcools supérieurs. ...... 82,0 158,0 339,0 


Coefficient non alcool.... 


(o2] 
© 
© 
Cr 
Qt 
O9 
© 
EH 
(w2) 
[ep 
Ke) 


On voit combien le coefficient non alcool varie, la différence porte 
notamment sur les acides volatils, les éthers'et les alcools supérieurs dont 
certaines levures peuvent produire de fortes quantités, comme nous l’avons 
déjà signalé antérieurement (*). 

Ensemençons deux moûts mélassés stériles avec une levure de rhum et 
la même levure en association avec un microbe isolé de la même mélasse : 


Pour 100 d'alcool à 100°. 


Acides Alcools Coefficient 

volatils. Aldéhydes. Furfurol.  Ethers. supérieurs. non alcool. 
mg mg mg mg mg mg 
Levure seule..:..... 49,4 DT,0 0,3 47,9 148,0 292,2 
Levure+ microbe... 416,8 4,2 0,2 58,0 114,0 393,0 


La présence du microbe a doublé le coefficient non alcool; l’acidité 
volatile est forte, l’aldéhydification faible; c’est l'inverse pour la levure. 

L’addition de vinasses, d’extrait de levure, de leucine augmente le 
coefficient non alcool, tandis que la dilution du moût le diminue, mais c’est 
encore la race de levure qui amène les variations les plus notables. 

Le même moût mélassé stérilisé, ensemencé avec la levure II (basse) et la 
levure [V (schizos.), a donné les résultats suivants : 


Pour 100 d'alcool à 100. 


Acides Alcools Coefficient 

volatils. Aldéhydes. Furfurol. Éthers. supérieurs. non alcool. 
ms LES me mg mg mg 
Levure lle... 2 85,7 168,0 RE 29,0 210,0 493,0 
LPS TE L'ACARTEE 56,6 94,5 0,6 DE 38,6 221,0 


Les schizosaccharomyces donnent donc un coefficient non alcool moitié 
moindre, avec une très faible teneur en alcools supérieurs. 


(1) Comptes rendus, t. 1hk4, 1907, p. 274. 


SÉANCE DU 29 MARS 1915. 


Air 


Comparons maintenant, en milieu stérile, la levure II seule ou associée 
à une levure à voile XIV fréquente dans les mélasses de canne. 


Pour 100 d’alcool à 100. 


Acides Alcools Coefficient 

volatils.  Aldéhydes.  Furfurol, Éthers. supérieurs. non alcool. 
mg mg mg mg mg mg 
HérureALer..Nor 68,1 30,7 0,9 55,4 193,0 347,7 
Levure IT+ XIV. 148,1 108,0 0,9 1320,0 210,0 1787 ,0 


{ 


L’addition de la levure à voile a augmenté tous les composants, notam- 
ment les éthers et ceci doit inviter l'expert à être prudent surtout lorsqu'il 


s’agit de conclure à un coupage avec l'alcool d'industrie ou à l'addition 
d’une sauce usitée en rhumerie. 


L'application judicieuse des levures pures procurera au rhumier des 
produits de composition constante, elle a déjà diminué la durée de fermen- 
tation (de 3-4 jours à 30-36 heures) et permettra même d'obtenir des 
produits plus ou moins éthérés à la satisfaction de la clientèle. 


À 16 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 heures. 


AUX, 
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ERRATA. 


(Séance du 11 janvier 1919.) 


Note de M. Jean Chautard, V’origine des mounds pétrolifères du Texas 
et de la Louisiane : ; 


Page 70, lignes 17 et 18, au lieu de pas comme des éléments de plissements à 
sédiments sensiblement horizontaux, lire pas comme des éléments de plissements 
régionaux, mais comme des accidents isolés dans une région à sédiments sensiblement 
horizontaux. 


(Séance du 22 février 1915.) 


Note de M. Tavanti, Sur l'intégrale l'(b) et ses relations avec d’autres 
intégrales définies : fi 


Page 274, dans le titre, au lieu de J. Tavani, ltre F. Tavanr. 
] 


p 


Page 275, ligne 8, ajouter — devant le signe de la deuxième intégrale comme devant 


la première. 

1 
d'intégration; lire — x au lieu de +, et remplacer par le signe + les deux der- 
niers signes — de l’exposant de e. 


Même page, ligne 12, deuxième formule du groupe (IL), ajouter — devant le signe 


8 


d'intégration ; remplacer la lettre c par e et supprimer le d de dy dans l’exposant de e. 


Même page, ligne 16, deuxième formule du groupe (IV), ajouter — devantle signe 


(Séance du 15 mars 1915.) 


Note de M. Léon Bloch, Sur l’absorption des gaz par résonance : 


Page 342, en bas, équation (4), au dénominateur, au lieu de kte?, lire (4re)’. 


